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Carl Adalsteinsson a pris les rênes 
du Cape Ettelbruck en 2014. Depuis, 
le centre culturel au Nord du 
Luxembourg a constamment affiné 
son programme. Rencontre avec un 
océan de calme confronté à une 
période pleine de petites et grandes 
tempêtes.

Il ne se laisse pas, ou difficilement 
déstabiliser. Venu parler au woxx de 
sa nouvelle programmation dans une 
minuscule arrière-salle d’un bistrot 
à Kirchberg - pas dans les palais de 
verre, mais dans cette partie incon-
nue du grand public où l’on entre-
voit par-ci et par-là que ce quartier 
fut jadis très rural - il ne cligne pas 
des yeux quand on le met devant la 
« Gretchenfrage » du moment : « Que 
retenez-vous du bilan intermédiaire 
des assises culturelles qui viennent 
de s’achever ? » - « Que dois-je dire ? 
C’est tellement ambivalent. D’un côté, 
le processus est important  : tout ce 
qui était pré-assises, les rencontres 
avec les différents secteurs et les post-
assises. Même si c’est compliqué, on 
apprend à mieux se connaître entre 
acteurs culturels et aussi à explorer 
de nouvelles constellations, parfois 
même atypiques. De l’autre côté je 
dois admettre qu’en ce qui concerne 
le bilan présenté récemment, il ne 
s’agit que d’une interprétation de la 
part de Jo Kox. Et ce qui m’a extrême-

ment étonné, c’est de voir qu’à par-
tir de maintenant, les choses vont se 
précipiter de plus en plus et que dans 
un an nous aurons donc un plan de 
développement culturel. »

Et de comparer l’élaboration de ce 
plan à des plans culturels similaires à 
l’étranger, mais aussi à des plans éla-
borés au niveau communal comme 
récemment à Esch, qui ont tous pris 
au moins sept ans de gestation : « Ce 
qui me manque le plus, c’est le côté 
scientifique. Si on crée une chaire 
universitaire pour le ‘Space Mining’ 
et les astéroïdes, pourquoi ne pas 
en faire une pour la culture  ?  ». Se-
lon Carl Adalsteinsson, cela aiderait 
aussi à bétonner le sérieux des ques-
tions culturelles. Il conclut  : «  Pour 
moi, on a assez discuté sur ce plan, 
il est temps qu’on nous montre des 
chiffres concrets et qu’on nous dise 
où la barque sera menée. »

Sceptique sur le plan de dévelop-
pement culturel, Adalsteinsson l’est 
beaucoup moins quand il s’agit de dé-
crire les spécificités de sa maison. Le 
Cape étant un des rares centres cultu-
rels se situant au-dessus du méridien 
de la capitale, il a aussi quelques mis-
sions à accomplir  : «  Contrairement 
à d’autres centres culturels du Nord, 
comme le Cube 521, nous n’avons 
pas tellement d’ouvertures à l’étran-
ger. Nos avons en principe deux ré-
gions  - hors Ettelbruck - dont nous 
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Enrico Lunghi -  
La collectionneuse d’anges

(lc) - Qu’il aime bien mélanger ses écrits avec sa 
passion vécue pour l’art n’est rien de nouveau de 
la part d’Enrico Lunghi. Mais depuis son éviction 
malencontreuse du Mudam, il multiplie les inter-
ventions littéraires. « La collectionneuse d’anges » 
est un récit plutôt loufoque dans lequel un entre-
preneur en pleine crise de la cinquantaine tombe 

amoureux d’une mystérieuse jeune femme qui sait convoquer des 
artistes morts depuis des siècles par le simple biais de son amour de 
l’art. Ce qui commence comme un polar se termine en une épiphanie 
tout à fait romantique - à croire que Lunghi s’est totalement entiché 
des nouvelles hantées de Théophile Gautier - à Venise. Bien sûr, il ne 
peut pas éviter l’un ou l’autre clin d’œil ironique à ses contemporains. 
Ainsi, le Mudam est toujours appelé « Musée d’art contemporain » et 
la rencontre avec son courageux directeur, qui défend son institution 
contre les velléités d’un collectionneur chinois milliardaire, a aussi 
un côté surréaliste. Toujours est-il que « La collectionneuse d’anges » 
se lit comme une histoire d’amour pour l’art universel (de Lascaux à 
Dan Flavin) et peut-être que c’était aussi une sorte de thérapie. Seul 
bémol : le style toujours lourd et empâté qui rend la lecture parfois 
fastidieuse.

Sarai Walker - (In)Visible

(lc) - Une jeune femme américaine souffre de son 
obésité et se cache pour bosser pour un magazine 
destiné aux adolescentes - elle doit répondre au 
courrier des lectrices et les encourager à consom-
mer un maximum de produits diététiques. Jusque 
là rien d’exceptionnel, ne serait-ce que les para-
doxes inhérents à notre société contemporaine. 
Mais la vie de la protagoniste change de fond en 

comble le jour où elle est contactée par une mystérieuse association 
de protection des femmes qui la recrute. Avec ses nouvelles compa-
gnonnes elle doit aussi affronter un groupe de terroristes féministes 
qui prennent leur revanche sur tous les machos de la planète. Vaste 
programme donc pour ce premier roman de Sarai Walker. Décrit 
comme un « Fight Club » au féminin, c’est surtout la perspective de la 
narratrice qui fait tout le charme incongru de ce roman. En effet, rares 
sont les détectives dans les polars qui ne se battent pas uniquement 
contre les ennemis extérieurs, mais aussi contre leur propre corps. Une 
raison de plus de lire cet étonnant roman noir qui - qui sait ? - est peut 
être le précurseur de toute une nouvelle génération d’écrivain-e-s. 

Laurence Klopp -  
Brèves [re]trouvailles

(ft) - Après « La dame à la mise en plis mauve », 
voici l’univers onirique et surréaliste de Lau-
rence Klopp de retour chez Kremart. On fait donc 
connaissance avec de nouveaux personnages 
loufoques issus de l’imagination fertile de l’au-
teure dans les cinq nouvelles que comporte le 
livre. Force est de constater, cependant, que la 
magie n’opère plus autant que dans le premier 

ouvrage. Est-ce un sentiment de déjà-vu ? Pas vraiment : dans « Le 
laveur de vitres », Laurence Klopp développe son récit selon sa petite 
recette personnelle et parvient à susciter l’intérêt, notamment avec la 
biographie imaginée plutôt réussie d’une femme de lettres luxembour-
geoise. Les autres textes, parfois très courts, sont basés sur le principe 
du retournement final et écrits dans un style trop neutre - qui de plus 
mêle de temps en temps de façon incongrue les niveaux de langage ; 
ils peinent donc à laisser une impression durable par manque de 
mordant. La concision aurait nécessité un travail supplémentaire sur la 
langue. Les illustrations de Diane Jodes apportent cependant beaucoup 
de charme à l’ouvrage, visuellement attractif, malgré la relative décep-
tion à la lecture des nouvelles.
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attirons les habitants. D’un côté la 
vallée de l’Alzette, jusqu’à Mersch 
plus ou moins, et puis aussi vers le 
Nord, direction Redange - surtout de-
puis la fermeture de ‘L’Inouï’, ce qui 
a provoqué un appel d’air dont nous 
pouvons profiter. » 

Fragile équilibre entre 
satisfaction et éducation  
du public. 

Pour le directeur du Cape, le but 
essentiel de sa programmation est de 
donner des envies de culture à ses 
publics, une sorte de «  service de 
proximité culturel  » comme il le dé-
crit. Ainsi, s’il compare le Cape au 
Kinneksbond de Mamer, Carl  Adals-
teinsson constate tout de même 
quelques différences capitales  : «  À 
Mamer, la programmation a une vé-
locité plus appuyée. De par sa proxi-
mité avec la capitale - on peut y al-
ler en bus - le Kinneksbond atteint un 
public qui est plus poussé par un be-
soin, une faim de culture. Au Cape, je 
ne dirais pas que les gens n’ont pas 
faim de culture, mais c’est un appé-
tit tout à fait différent. Par exemple la 
culture populaire fonctionne très bien 
- sans pour autant ne mettre en avant 
que du théâtre rural. Mais les ‘insti-
tutions’ luxembourgeoises, comme la 
Revue ou d’autres pièces en langue 
luxembourgeoise marchent très bien. 

C’est aussi parce que les résidents 
luxembourgeois habitent à quatre 
cinquièmes dans des régions rurales, 
donc c’est notre public. »

Pourtant, cela ne veut pas forcé-
ment dire que le Cape ne verserait 
que dans le cabaret ou le théâtre po-
pulaire : « Notre ambition affichée est 
de partager des créations en langue 
luxembourgeoise, ou par des auteurs 
et artistes luxembourgeois, avec notre 
public. Comme par exemple ‘Rum-
pelstilzchen’ dans une co-production 
avec le Grand Théâtre, réécrit par Ian 
De Toffoli. C’est un donnant-donnant 
qui marche plutôt bien », estime-t-il. 

Une affaire d’équilibre donc, tou-
jours entre satisfaction et éducation 
du public, qui s’étale d’ailleurs aus-
si sur d’autres pans de la program-
mation. Comme en ce qui concerne 
la musique, où cohabitent régulière-
ment des formations comme la mu-
sique militaire à côté de groupes de 
jazz ou d’électro ayant une touche 
plus internationale. Même s’il ne veut 
pas aller jusqu’à dire que la musique 
est tout de même la discipline sur la-
quelle le Cape mise le plus - car plus 
aisément transposable et suscitant 
plutôt un intérêt spontané du public - 
Adalsteinsson n’en est pas moins 
fier : « La musique sait rassembler les 
gens plus que d’autres disciplines ar-
tistiques. De plus, nous avons trouvé 
notre niche sur le marché plutôt satu-

ré du grand-duché ». Si vous ne verrez 
donc jamais de concert métal, punk 
ou expérimental au Cape, ce n’est pas 
parce que le directeur ne les apprécie 
pas, mais parce que d’autres maisons 
sont déjà sur ce segment. Ce qui fait 
que le Cape est devenu un lieu pour 
les aficionados de petits concerts plus 
classiques, de récitals et de forma-
tions de jazz de tous les horizons.

Cela ramène la discussion vers un 
des principaux défis auquel toutes les 
institutions culturelles du pays sont 
confrontées : ne pas empiéter sur les 
plates-bandes de l’autre, au risque 
de se retrouver avec des salles vides. 
Ainsi, le Cape essaie de se coor-
donner au mieux avec le Mierscher 
Kulturhaus, avec lequel il partage 
d’ailleurs un abonnement, pour éviter 
des doubles programmations, voire 
des événements trop rapprochés. 
« On se partage aussi les cabarets », 
détaille Adalsteinsson, «  Mais cela ne 
dépasse que rarement notre région. 
Par exemple, faire de même avec une 
Kulturfabrik à Esch serait dénué de 
sens. Le public, la programmation et 
l’emplacement sont tellement diffé-
rents qu’on imagine mal comment on 
pourrait entrer en conflit. »

Pour compléter le tour d’horizon, 
le Cape propose un petit programme 
« CA’Pedia » avec un cycle de confé-
rences du critique d’art et curateur 
Christian Mosar - un projet d’abord 

initié au Mudam. S’y ajoutent les tra-
ditionnelles soirées «  Exploration du 
Monde ».

Et puis, il y a aussi les expositions. 
Sans elles, le Centre des arts pluriels 
d’Ettelbruck ne remplirait pas totale-
ment sa mission. Ici, tout est question 
d’équilibre  : entre vieux et jeunes, 
entre collectif et monographie. Ain-
si, ce sera à Max Mertens d’ouvrir le 
bal fin septembre avec son « Edifice 
of Thought » où il expose des instal-
lations-sculptures participatives. En-
suite, ce sera au tour de Pit Wagner 
de montrer des travaux qui dépassent 
son métier habituel d’illustrateur avec 
« Die wahre Wirklichkeit und andere 
Geschichten  ». Finalement, le Cape 
accueillera la deuxième édition des 
« SinCityPics Nordstad » - une exposi-
tion aussi collective que participative.

Le pessimisme culturel ambiant 
peut aussi être déjoué avec une bonne 
dose de pragmatisme et d’action, et le 
Cape Ettelbruck le démontre.

Un bâtiment ultra-moderne pour une mission 
d’équilibriste : le Cape Ettelbruck. 
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